
Souvenirs de Jacqueline, bénévole de l'association Marseille Autrement  
et ex-coiffeuse des années 60 aux années 2000 

 
 
En cette période de confinement, nos 
cheveux poussent sans pouvoir ni être 
coupés, ni mis en forme, ni teints. 
Notre coiffeur nous manque beaucoup ! 
Nous voyons paraître sur Internet les 
photos de "coupes maison" improbables 
ou carrément ratées, de couleurs faites 
soi-même avec plus ou moins de 
réussite, de bataillons d'hommes et 
d'enfants confinés ayant opté pour la 
tonte quasi-militaire… 
Alors j'ai voulu interviewer Jacqueline 
sur son expérience dans ce métier si 
banal et pourtant si important pour notre 
image de soi. 
 

 
Jacqueline, comment es-tu devenue coiffeuse ? 
Pour moi, la coiffure a été une véritable vocation. 
Ni mon père ni ma mère n'étaient du métier. Ma mère était vendeuse et 
mon père chef de fabrication. 
Je suis née en Normandie et suis arrivée à Marseille vers mes 3 ans. 
J'ai peu de souvenir de cette époque mais je me souviens que petite-fille, 
j'allais avec ma mère chez le coiffeur et que j'adorais ça.  
Après Marseille, ma famille est partie à Paris et là encore j'ai des 
souvenirs heureux liés à ces moments chez le coiffeur. 
 
Tu arrives encore à te souvenir de ces salons de coiffure de ton 
enfance ? 
Oui, c'est un très bon souvenir pour moi liés à ma mère et à l'ambiance 
de ces salons de coiffure. 
Je revois encore des images : cette décoration, ce matériel, ces femmes 
de tous les âges. 
Moi j'étais fille unique. Dans ces salons, il y avait de la vie, des conversations, de la gaieté. 
J'aimais beaucoup les odeurs. C'est imprégné en moi. J'ai toujours aimé ces parfums des shampoings, des lotions, des 
laques… 
 

Raconte-moi comment tu as débuté dans le 
métier. Tu as des anecdotes ? 
C'est en 1960 que j'ai fait mon apprentissage à Paris. 
J'ai débuté comme coiffeuse en 1963 en banlieue 
parisienne. C'était porte des Lilas. 
Je me souviens de ma patronne qui m'enguirlandait à 
cause d'une cliente âgée qui voulait toujours que je 
lui fasse un rinçage rose sur ces cheveux blancs. 
C'est vrai que c'était franchement rose mais elle était 
contente et ça lui allait bien. Elle était belle mais ça 
contrariait ma patronne. 

Pendant les évènements de mai 68 j'étais coiffeuse sur le boulevard Saint Germain. 
 

…/… 



 
C'est en 1973 que je me suis lancée à mon compte. J'avais 27 ans. 
J'ai choisi un salon dans une petite ville d'Indre et Loire. Les anciens patrons 
voulaient s'installer à Arles. 
Il y avait une gare pour aller voir mes parents à Paris. Je pouvais habiter 
derrière le salon et avoir un chien et un chat. La décoration du salon m'allait 
bien et rien n'était à refaire. 
Je me suis débrouillée avec mes économies et un crédit accordé par la 
caisse locale du Crédit Agricole car son directeur souhaitait vivement que le 
salon continue d'exister dans son village. 

 
Et avec la clientèle de ce salon de province, 
comment s'est passé l'adoption d'une 
coiffeuse "parisienne" ? 
Il y avait déjà une bonne clientèle, mixte je 
précise, et j'ai eu un très bon accueil. Pour eux, 
j'incarnais la modernité. 
J'étais jeune et toujours très à la mode. 
Tu sais, j'ai toujours suivi moi-même les 
tendances. Je changeais souvent de coiffure et 
de couleur. 
Au début, j'avais les cheveux mi-long et je me 
faisais des chignons avec des postiches. 
Après, j'avais des coupes courtes mais 
toujours différentes.  

J'adoptais aussi des couleurs différentes. J'ai été auburn presque 
"aubergine" ! Ma mère aimait bien.  
J'ai été aussi blonde platine à une période. 
Je suivais la mode de la coiffure. Tu vois, c'est comme la couture avec une 
collection "printemps-été" et "automne-hiver". 
Je servais de modèle pour L'Oréal et beaucoup de mes clientes voulaient 
être coiffées "comme moi". 
Il fallait que je sois toujours à la pointe de la mode et des tendances. 
Une fois par semaine, j'allais au 

cours du soir du "Comité Artistique de la Coiffure Française" avec mes 
employés et apprentis. J'ai eu le plaisir de faire démarrer dans le métier des 
jeunes filles mais aussi des jeunes hommes. J'étais aussi professeur à temps 
partiel à l'école de coiffure. 
Pour revenir à ma clientèle et à son extension, j'ai eu la chance de débuter dans 
ce salon au moment de la construction d'une autoroute proche (celle entre Paris 
et Bordeaux). Cela m'a apporté des nouveaux clients venus dans ce cadre et 
plutôt eux-aussi à la recherche d'un salon "dans le coup". 
 
Ton salon est toujours resté tel que tu l'as repris ou bien tu l'as fait 
évoluer en termes de décoration ? 
Mais bien-sûr que j'ai modernisé aussi mon salon régulièrement ! Je n'allais pas 
garder le même décor pendant 27 ans ! 
Je n'aime pas les salons de maintenant, complètement aseptisés. Ils 
ressemblent à des laboratoires. Ils sont sans âmes. 
Mon salon était gai et décoré ! Il avait du caractère. 
Une fois, j'ai fait appel à un artisan qui a peint tout un mur avec paysage. C'était 
magnifique ! Il avait continué jusqu'au plafond qui était bleu avec des nuages. 
Vraiment c'était superbe ! Cela avait beaucoup d'effet. C'est dommage je n'ai pas de photo et je ne peux pas te montrer. 
 

…/… 



Tu te souviens encore de tes clients ? 
J'avais une clientèle de tous les âges, souvent trois générations avec la 
grand-mère, la mère et la petite-fille. 
Oui, je me souviens bien de certains clients dont beaucoup sont 
devenus des amis. 
Je savais beaucoup de choses sur leur vie. Mes clientes femmes 
surtout me confiaient leurs soucis, leurs peines, leurs joies, leurs 
amours… J'ai coiffé certaines durant 27 ans.  
Après mon divorce, j'ai dû vendre mon salon et j'ai exercé ensuite 
comme coiffeuse à domicile avant de prendre ma retraite, mais cela a 

dû être dans un rayon de plusieurs kilomètres à cause de la clause de non-concurrence. 
 
Quels sont tes souvenirs des coiffures des années 70 et 80 ? 

Au début mes clientes voulaient être coiffées comme les speakerines de la 
télé : Denise Fabre, Évelyne Leclercq, Évelyne Dhéliat, Fabienne Égal…  
Il y eu aussi l'envie de ressembler à des vedettes : Mireille Mathieu, Zizi 
Jeanmaire, la chanteuse Stone, le chanteur Charden ou Dick Rivers…  
Françoise Hardi dans les années 70 avait une coupe qui plaisait 
beaucoup. Toutes les femmes voulaient être coiffées comme elle. Tu vois 
ce que je veux dire "une coupe longue et retournée aux pointes". Non, tu 
ne vois pas ? Tu regarderas des photos. 
Dans les premiers temps, je faisais beaucoup de mises en plis et j'utilisais des tonnes de 

bigoudis. C'était guindé et apprêté. Après, cela a été la mode des coiffures plus floues.  
Il y a eu la période des permanentes bien frisées, souvent avec l'effet 
"cheveux mouillés" grâce au "Pento". 
Le brushing a aussi révolutionné la coiffure. Je "brushais" à tour de bras pour 
un effet "coiffé-décoiffé". 
Pour les hommes, j'ai tout connu dans le registre du beau et du moins beau : 
les "rouflaquettes", la mode des bananes que les hommes se gominaient avec 
sorte de baume "genre Dermophile indien". On m'a aussi demandé des 
nuques rasées avec des zigzag et même le dessin des chevrons de Citroën. 
J'ai fait aussi des losanges décolorés dans la nuque ! 

 
Et les poux ? 
J'ai de la chance de ne jamais en avoir attrapé. Je ne dois pas avoir 
une tête à poux. Mais cela a été une catastrophe. 
Il fallait que les clients qui avaient des poux viennent se faire couper 
les cheveux et traiter le soir lorsque tout le monde était parti. Il fallait 
ensuite tout désinfecter. 
Mais un jour, une petite demoiselle est venue en pleine journée 
avec plein de poux dans la tête. 

Impossible de m'en occuper avec plein de clients à côté. Il a fallu qu'elle revienne. J'étais peinée pour elle. 
Au début, il n'y avait pas les traitements de maintenant, c'était la "Marie-Rose" de l'époque qui puait beaucoup et était 
moins efficace. C'était désagréable pour nous et les clients. Malheureusement, il fallait souvent couper les cheveux. 
 
Pourquoi ce retour à Marseille pour ta retraite ? 
J'y avais quelques souvenir d'enfance agréable avec mes parents, quelques photos, sans doute le désir d'y revenir. 
Et puis ma fille est venue à Aix terminer ses études (un master en psychologie). Elle y est restée et cela a été le bon 
moment pour revenir. 
 
Que dirais-tu en conclusion ? 
Pour moi vraiment, ces années-là sont des années de bonheur ! J'ai appris énormément de choses au contact de mes 
clients, tous différents. Je revis un peu la même chose au contact des adhérents de Marseille Autrement… 
 
Merci Jacqueline ! 


